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Sarcelles
Archétype du grand ensemble, un des plus précoces et un des plus grands, 
Sarcelles-Lochères devient vite pour les médias le symbole négatif des barres et des 
tours d’habitat collectif qui couvrent alors les banlieues françaises : cité-dortoir sans 
âme, monotonie du béton, clapier, voire camp de concentration. Au milieu des années 
1970, lorsque la circulaire Guichard arrête la construction des grands ensembles, la cité 
nouvelle compte 13 000 logements et 55 000 habitants, soit 80 % des habitants de la 
commune. Toutefois ces constructions vilipendées témoignent aussi des capacités 
d’innovation des banquiers-bâtisseurs de la Caisse des dépôts et consignations (CDC). 
Financé, construit et géré par une nouvelle filiale de la CDC – la Société civile 
immobilière de la Caisse des dépôts (SCIC), inventée par les plus brillants des 
technocrates français de l’après-guerre pour résoudre au plus vite la crise du logement, 
le grand ensemble constitue une enclave dans la commune de banlieue. 
Équipée peu à peu et devenue ville, Sarcelles héberge toutes les migrations issues 
des crises de la décolonisation ; le rêve d’une société multiculturelle faite de 
communautés vivant harmonieusement côte à côte y perdure jusqu’à ce que les 
tragédies du XXI
e
 siècle ne s’invitent brutalement dans ses rues avec l’émeute 
antisémite de juillet 2014. 
Sarcelles paraît ainsi résumer l’échec des utopies successives inventées pour faire 
face aux défis de la modernisation du pays : celle des grands ensembles comme celle 
d’une société multiculturelle pacifique. Ville rêvée, ville introuvable, Sarcelles incarne 
les illusions perdues de la société française. Mais cette histoire démontre également sa 
capacité de réponse à des crises brutales : les millions de mal logés ont été sortis de 
leurs taudis, les rapatriés d’Algérie logés dignement, les diverses diasporas accueillies. 
L’invention du grand ensemble 
Les banquiers-bâtisseurs 
En février 1954, l’appel de l’Abbé Pierre exhorte les pouvoirs publics et, tout 
spécialement, le ministère de la Reconstruction et de l’Urbanisme à faire face à la crise 
du logement. Les sinistrés de la guerre viennent juste d’être relogés grâce à l’énorme 
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effort de reconstruction des villes détruites, cependant il subsiste des millions de mal 
logés, habitants de taudis, d’îlots insalubres, et des familles entassées dans des 
logements trop exigus. En région parisienne – où les migrants de l’exode rural affluent 
vers le premier bassin d’emploi du pays – il manque un demi-million de logements 
neufs. 
François Bloch-Laîné, alors directeur général de la Caisse des dépôts et 
consignations, invente la SCIC en 1954 ; soit une société de statut privé mobilisant des 
fonds publics pour construire vite et à bas coûts, suivant une logique de rentabilité 
technico-financière. La démarche consiste à collecter les fonds disponibles, provenant 
des aides de l’État, des bénéfices de la CDC et des contributions des entreprises via le 
1 % patronal pour construire un maximum de logements et tenter ainsi de juguler la 
crise : « Loger, le plus vite possible et au moindre prix, des milliers de jeunes ménages 
sans abri » comme le résume Bloch-Laîné en 1964. Il embauche Léon-Paul Leroy, 
ingénieur des Ponts et Chaussées, qui construisait alors des bateaux et qui deviendra le 
véritable patron de Sarcelles. Cette « administration de mission » destinée à doubler les 
circuits traditionnels de financement et de construction du mouvement HLM, jugés 
incapables de faire face à la crise, voire responsables de celle-ci, fera de Sarcelles la 
vitrine d’un nouveau savoir-faire. Le programme de la SCIC fixe initialement à 10 000 
le nombre de logements à construire en région parisienne ; elle en devient l’opérateur 
majeur, mobilisant en limite des espaces urbains de vastes terrains disponibles à bas prix 
au détriment des terres maraîchères et agricoles. Sarcelles-Lochères n’est pas la seule, ni 
la première opération de la SCIC, qui a déjà construit à Pierrefitte, à Stains, communes 
limitrophes. En 1956, au Nord de Sarcelles le grand ensemble des Carreaux a vu le jour 
à Villiers-le-Bel. Partout en banlieue le nouveau constructeur s’impose par son 
efficacité. 
 
 
Construire une ville nouvelle 
 
Quand démarre la construction du grand ensemble de Sarcelles-Lochères, avec 
l’édification du premier quartier des Sablons, en octobre 1955, Sarcelles est une 
commune rurale de Seine-et-Oise de 8 000 habitants (aujourd’hui dans le Val-d’Oise), 
groupée autour de son église – un village typique d’Île-de-France. 
Le vieux village et le grand ensemble sont distants de plusieurs kilomètres, 
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totalement séparés par des friches, par deux routes nationales et une ligne à haute 
tension ; ils le resteront. Les Sablons sont dans un premier temps une simple extension 
du programme déjà engagé à  ierrefitte. Ce projet initial compte 440 logements. Le 
programme s’étoffe d’année en année, par tranches : en vingt ans – 1955 à 1975 – 
12 368 logements dont 8 000 locatifs sont construits sur 195 hectares. La principale 
cause de ce développement est d’abord financière et, plus précisément, foncière : le 
terrain est peu cher et disponible. Cette logique foncière est cohérente avec celle de la 
SCIC : abaisser au maximum le coût de revient des logements, afin de loger le plus 
grand nombre, et répondre ainsi à l’injonction sociale majeure du moment : la résolution 
de la crise du logement. 
L’architecte Jacques-Henri Labourdette, grand prix de Rome, embauché par Léon-
Paul Leroy, conçoit un plan orthogonal simple, d’une facture classique. Il insère les 
bâtiments à l’intérieur des quadrilatères de rues droites ; par tranches successives, 
l’architecte et son agence ajoutent des immeubles de 4 étages, bas et longs, en pierre de 
Montmorency, plus quelques tours (15 étages), le tout à l’intérieur d’un schéma des 
voies de desserte préalablement dessiné par les ingénieurs de la SCIC. Sont prévus et 
financés par des prêts de la CDC des écoles et des équipements dans chaque quartier, un 
arbre par logement, des innovations techniques comme le chauffage urbain centralisé et 
un réseau électrique enterré. Ainsi s’édifie une ville nouvelle de 40 000 habitants gérée 
par un seul bailleur, qui est aussi l’aménageur, le propriétaire foncier, du réseau de 
chauffage, des équipements et l’employeur des cinquante gardiens ou régisseurs qui 
encaissent les loyers et surveillent les locataires. 
 
 
Sarcelles ou le béton apprivoisé 
 
 our l’essentiel il s’agit de loger les salariés des grandes entreprises de la région 
parisienne en mobilisant leur contribution au 1 % patronal, généralisé en 1953 : Renault, 
EDF, la SNCF, Aéroports de Paris versent 1 % de leur masse salariale en contrepartie de 
la réservation de logements ; les 2/3 des logements sont attribués à ces entreprises, le 
tiers restant est attribué par la SCIC qui reloge ses employés ou, à la demande de la 
préfecture de la Seine, les expulsés des îlots insalubres. Les assistantes sociales de la 
SCIC examinent les dossiers des familles avant l’attribution du logement. Les couches 
moyennes, les ouvriers et employés en situation sociale ascendante peuplent Sarcelles, 
ville réservée aux salariés et aux actifs. Tous les hommes en âge de travailler le font, à 
 4 
l’exception des retraités venus d’Afrique du Nord, alors que 61 % des femmes 
demeurent sans profession. Contrairement aux légendes postérieurement répandues sur 
la diversité sociale des origines, moins de 10 % de cadres supérieurs, et très peu de 
professions libérales et de travailleurs indépendants habitent le grand ensemble. 
D’innombrables récits et témoignages, tous écrits sur le même modèle, restituent 
l’émerveillement de la ménagère lors de l’emménagement dans l’appartement, plus 
grand, plus lumineux, plus vaste, plus propre que le précédent taudis. C’est 
« Versailles », le « paradis », mais surtout la possibilité de mener enfin une vie familiale 
confortable et digne. D’ailleurs, 77,5 % des 348 ménages sarcellois interrogés en 1963 
sont satisfaits de leur appartement, alors que 17,9 % sont d’abord dépaysés par ce 
nouveau cadre. 
Comme dans d’autres banlieues, les travailleurs immigrés sont logés à part : les 
ouvriers du chantier bricolent pour eux et leurs familles des bidonvilles sur des terrains 
appartenant au bailleur ; les travailleurs célibataires de la métallurgie logent dans un 
foyer Citroën qui accueille à partir de 1958 plus de 600 Espagnols et Portugais. En 
1962, la ville-champignon compte 35 800 habitants et dépasse 50 000 avant la fin des 
années 1960, dont 80 % habitent le grand ensemble. L’objectif initialement fixé paraît 
accompli : « Il fallait loger d’une part tous ceux qui avaient quitté leur terre pour venir 
travailler dans la capitale et d’autre part les enfants des Parisiens eux-mêmes qui ne 
trouvaient pas d’appartement. Ne nous y trompons pas : le principe du Grand Ensemble 
était de répondre à la demande de gens solvables. Les loyers n’étaient pas très élevés 
mais il ne s’agissait pas de charité. Le but était d’ailleurs d’accueillir tout le monde et 
pas seulement des personnes aux revenus modestes
1
. »
 
Mais les premiers habitants pataugent dans la boue d’un perpétuel chantier, la 
halte de chemin de fer « Garges -Sarcelles » est exiguë et lointaine, les commerces rares 
et chers, les appartements très sonores, les rues bordées de boutiques inexistantes, les 
femmes s’ennuient et vont faire du lèche-vitrines à Paris. La chaufferie générale 
expérimentale connaît des ratés et ne suffit pas pour chauffer tous les bâtiments. Presse, 
littérature et cinéma s’emparent de ce malaise, inventent la « sarcellite » au début des 
années 1960. Cette affection imaginaire, touchant principalement les femmes, confine à 
la dépression et conduit parfois au suicide. Sarcelles devient un mythe sociologique. 
Dans Sarcelles, 40 000 voisins (1960), Jacques Krier et Pierre Tchernia montrent aux 
téléspectateurs de Cinq colonnes à la une la nouveauté radicale de cette ville toute 
                                                 
1 « François Bloch-Lainé : nous voulions que Sarcelles soit à l’image des autres villes », Vivre en Val 
d’Oise, n° 58, 2000. 
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blanche. Dans Les petits enfants du siècle (1961) de Christiane Rochefort, les femmes 
s’extasient sur la modernité des appartements en quittant les logements anciens de 
Bagnolet. Dans Rue des prairies (Denys de la Pattelière, 1959) comme dans Mélodie en 
sous-sol (Henri Verneuil, 1963) Jean Gabin incarne le monde populaire ancien que le 
nouveau – Sarcelles – va engloutir définitivement. De ces représentations ambiguës le 
grand ensemble émerge comme le vecteur d’une inévitable modernité, qui rendrait 
inaccessible le droit à la ville. 
Face à l’isolement et aux difficultés initiales se développe une vie associative très 
riche dont les conseils des résidents, accordés par François Bloch-Lainé aux locataires 
du grand ensemble pour obtenir leur coopération, seront la matrice. À partir des liens 
noués au sein de l’association sarcelloise des habitants du grand ensemble, qui regroupe 
ces conseils, se multiplient les associations culturelles, religieuses, familiales, sociales, 
sportives ou d’originaires : Corses, Bretons, rapatriés. Durant une brève décennie 
(1960-1970), le grand ensemble constitue le laboratoire d’une nouvelle société fondée 
sur le syndicalisme des locataires, la participation des habitants à l’animation de leur 
cité et une vie culturelle très riche. Le 11 février 1961, Jean Vilar vient commenter, à la 
Maison des Jeunes et de la Culture, les spectacles du TN  qu’ont vus les membres du 
« Club des spectateurs ». Le 19 mars 1966, la soirée de gala de la section de rugby de 
l’association amicale et sportive de Sarcelles propose un concert de Johnny Hallyday, à 
la grande satisfaction des jeunes spectateurs qui montent sur les chaises à la demande du 
chanteur. 
Cette effervescence repose sur quelques centaines de militants associatifs et 
politiques, issus de la deuxième gauche, du PSU, et des nombreux mouvements 
d’Action catholique ; des personnalités comme le père Marty, curé de Sarcelles, Gérard 
Dournel, créateur du Centre d’Art dramatique, Claude Neuschwander, militant  SU et 
Jacques Chérèque, secrétaire général de la fédération de la métallurgie de la CFDT, qui 
tous habitent le grand ensemble, font vivre cette expérience. Mais cette utopie 
autogestionnaire ne dure pas. La municipalité à direction communiste élue en 1965 et la 
SCIC sont peu disposées au partage du pouvoir entre bailleur et locataires. En 1969, la 
SCIC arrête l’expérience des conseils de résidents. 
En 1965 une municipalité d’union de la gauche, dirigée par le communiste Henry 
Canacos, est élue à la place des notables conservateurs représentants du vieux village 
dépassés par les événements. Le nouveau maire à la tête d’une liste qui comprenait 19 
communistes sur 33 édiles, applique les recettes éprouvées du communisme municipal : 
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multiplier les équipements comme le Forum des Cholettes, privilégier l’emploi, ce qui 
explique l’approbation de l’édification du centre commercial des Flanades, contrôler le 
tissu associatif et sportif. La municipalité gère la cité avec la SCIC jusqu’aux années 
1980. En 1976, Henry Canacos est désigné comme maire de l’année en région 
parisienne par la presse pour avoir fait disparaître la « sarcellite ». Henry Canacos est 
réélu en mars 1983 avec seulement quelques voix d’avance, les élections seront 
annulées pour fraude. Il est condamné par le tribunal correctionnel de Pontoise en mars 
1991 pour fraude électorale aggravée et remplacé par la droite. 
 
 
Une ville comme les autres ? 
 
Une simple sous-préfecture du Val-d’Oise 
 
Devenue sous-préfecture en 2000 grâce à Jean-Pierre Chevènement, alors ministre 
de l’Intérieur, Sarcelles – bien desservie par le RER et un réseau d’autobus, avec ses 
quartiers chics au Nord et pauvres au Sud dans les barres les plus dégradées – devient 
peu à peu une ville ordinaire. Dans le dernier quartier construit, appelé l’« Entrée de 
ville », de hautes tours monumentales offrent des logements spacieux en co-propriété. 
Le Clos des Chardonnerettes accueille au Nord du vieux village les propriétaires de 
pavillons individuels. Les équipements de centralité – écoles, collèges, MJC, maisons 
de quartier, lieux de culte ou de sports – irriguent l’ensemble de la commune. Sarcelles 
compte près de 60 000 habitants, avec un rééquilibrage démographique en faveur du 
vieux village, plus prisé ; le grand ensemble ne compte plus que les deux tiers de la 
population totale, qui, en outre, vieillit. Épargnée par les émeutes urbaines de l’automne 
2005 comme par celles de novembre 2007, dont l’épicentre était pourtant situé dans la 
cité voisine de Villiers-le-Bel, Sarcelles n’attire plus l’attention des médias. 
Mais la ville s’appauvrit : départ des ouvriers qualifiés et des classes moyennes 
vers les lotissements périurbains tout proches de la Plaine de France, chômage touchant 
un tiers des actifs, faible potentiel fiscal de la commune sans grandes entreprises, échec 
du centre commercial des Flanades. Depuis 1995, une municipalité d’Union de la 
gauche dirigée brièvement par Dominique Strauss-Kahn (1995-1997), puis par François 
Pupponi, tente de freiner la paupérisation. Le changement de politique du bailleur 
n’arrange rien.  oussé par la maison mère, la CDC, à revenir à des logiques de 
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rentabilité financière, la SCIC réduit ses investissements notamment sur l’entretien des 
immeubles et se concentre sur la prise en charge des populations les plus pauvres ; le 
patrimoine de la SCIC est peu à peu assimilé à du logement social. Chassées par le 
déconventionnement des logements, qui augmente le montant des loyers, les classes 
moyennes sont remplacées par des familles nombreuses primo-arrivantes, imposées par 
l’État, pour lesquelles le bailleur touche directement l’A L. C’est dans ce contexte 
qu’arrivent à Sarcelles les Assyro-Chaldéens. 
 
 
Loger tous les exilés 
 
Depuis ses débuts, le grand ensemble accueille tous les exilés chassés par la 
pauvreté, l’urgence et les crises. Eurasiens venant d’Indochine après les accords de 
Genève (1954), Juifs fuyant la Tunisie et le Maroc après la fin des protectorats ou 
l’Égypte après Suez (1956), Hindous des anciens comptoirs français de l’Inde ; des 
Antillais, logés dans des bâtiments réservés aux douaniers et aux postiers, constituent un 
dixième de la population locale, aux côtés des Réunionnais et des Malgaches. 
L’arrivée massive sur le territoire métropolitain des 900 000 rapatriés d’Algérie, 
entre 1961 et 1963, mobilise l’intervention de l’État pour les loger en priorité dans les 
logements sociaux disponibles ; 1 500 familles sont ainsi hébergées à Sarcelles. Parmi 
eux, nombre de Juifs algériens de nationalité française qui viennent s’ajouter aux 
migrations séfarades précédentes. Cette communauté, forte d’environ 10 000 personnes, 
se structure autour d’écoles, de synagogues, d’associations, de commerces et se 
concentre dans les immeubles au Nord du grand ensemble. Depuis la construction de la 
première synagogue en 1964 la Petite Jérusalem a affirmé sa forte visibilité dans 
l’espace local. 
La seconde migration de peuplement concerne les Assyro-Chaldéens - chrétiens 
d’Orient rattachés à Rome- qui fuient les montagnes du Kurdistan turc où ils subissaient 
une forme de servage ; ils arrivent à Sarcelles entre 1976 et 1986. Groupe extrêmement 
dynamique de 3 à 4 000 personnes, ils achètent des pavillons aux Chardonnerettes, 
créent nombre de petits commerces, affirment fortement une religion identitaire 
marquée par une hostilité à l’Islam, reproduisant ainsi le modèle des Arméniens installés 
dans cette banlieue depuis les années 1920. À côté de ces diasporas très structurées, 
Maghrébins (7 000), Turcs et populations sub-sahariennes sont logés dans les 
immeubles les plus anciens. En 2005, les jeunes d’origine maghrébine, subsaharienne ou 
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turque sont devenus majoritaires dans la commune. Le marché forain qui se tient trois 
fois par semaine attire des chalands de toute la région parisienne qui viennent y acheter 
des produits du monde entier. Les élus célèbrent le vivre ensemble, dont Sarcelles serait 
le modèle : « Dans tout Sarcelles se côtoient Français de métropole et d’outre-mer, 
Portugais, Israélites, Arabes, Africains, Asiatiques. Vivant ensemble, les enfants ont 
normalement envie de se connaître et de se rencontrer. (…) Ils s’éduquent ainsi 
spontanément à un accueil universel
2
. » 
Mais le 20 juillet 2014, en marge d’une manifestation interdite de soutien à la 
Palestine, une violente émeute antisémite met le feu aux rues de la cité : magasins juifs 
(et chaldéens) pillés et détruits, voitures brûlées, CRS caillassés ; la synagogue protégée 
par les CRS et la ligue de défense juive reçoit des cocktails Molotov. Le lendemain, à 
Sarcelles, le ministre de l’Intérieur aux côtés des autorités locales, condamne la violence 
antisémite. Fin de partie pour l’utopie ? 
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